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CINQUIEME PARTIE. 

1 4 t 

J ’Avois perdu Celenie de vûe 
depuis fou mariage. Quand on 
a pafle dans cet état , il femble 
qu’il n’y ait plus rien à dire > le 
mariage eft une efpece de mort 
qui ne promet plus d’évenemens.; 
On ne s’avife guère de racontée 
les avantures d’une perfonnenij'i 
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166 Histoire 
riée î cependant c’eft ce que je 
vais faire. J ’étois allée au Havre 
par curiofité : Je crois déjà en- 
tendre mes Critiques , qui difent 
que c’eft trop voyager pour une 
femme ; mais pour les faire par- 
ler davantage , fi je le puis , j’irai 
à Rome ; rien ne marque tant un 
génie étroit que de refter tou- 
jours à la même place : 1 e goût 
de voyager eft noble, ôc i em? 
ploi de l’homme fur la terre c’eft 
d’être voyageur. J’en reyiens à la 
Ville du Havre. On y refpire un 
air gai, libre ifes Citoyens font 
généreux î ils aiment les étran- 
gers , ôc les traitent fplendide- 
nient. 'La plupart font Négo- 
cians 5 ils donnent le jour à leurs 
affaires, ôc le foir à leurs piaifirs, 
Ils ont des inftrumens cham- 
-pêtres , comme la Vielle ôc la 
•iMufette, au fon defquels ils dan- 
fent jufqu’à quatre heures du ma- 
tin , de façon qu’on dort peu dans 


DE C E L E N I E. l6f 
cette Ville. Un jour que livrée au 
fommeiljje réparois les veilles de 
la nuit, une Dame vint m’éveil- 
ler , & me pria de l’accompa- 
gner au Port où devoit arriver 
un Vaifleau. Le bruit du Canon 
annonça qu’on l’avoit déjà dé- 
couvert. Je fui vis cette Dame; 
& n’eus pas fujet de me repen- 
tir de ma complaifance. Ce 
Vaifleau étoit magnifique ; la do- 
rure y brilloit de toutes parts : 
une Sirene d’une beauté mer- 
veilleufe étoit peinte à la poupeî 
tout le monde fçait comme doit 
être faite une Sirene , un beau 
bufte de femme qui fe termine 
en queue de poiflon. En vérité 
c’eft dommage que ces figures ne 
foient que des Eftres de raifon , 
on auroit bien du plaifir à en 
apprivoifer quelques unes b pour 
moi je les aimerois fort à caufe 
de leur chant mélodieux qui ne 
peut-être dangereux fur la rerre* 

Pij 
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Je crois qu’on pourroit les prcP 
p o fer pour modèles à plufieurs 
Demoifelles qui ne font Sirenes 
que par la voix. 

Je vis defcendre dans une 
Chaloupe une trentaine de per- 
fonnes des deux fexes. Ma com- 
pagne me preffoit d’entrer dans 
le Vaiffeau ,lorfque je me fentis 
embraffer par une Dame qui 
m’accabla de baifers , fans me 
donner le tems de la reconnoître. 
C etoit Celenie ; le Comte fon 
Epoux vint aufli me faluer. Je 
retrouvai avec plailir ces epoux 
que j’aimois tendrement : Ils 
vinrent loger dans la maifon où 
je demeurois , qui, fans avoir le 
nom d’Hôtel garni , en avoit tou- 
tes les commodités. Quelqu’in- 
Hances que Celenie me fift pour 
m’engager à fouper avec elle, 
je m’obftinaf à la quitter , Sa- 
chant par moi-même que le re- 
pos & la folitude conviennent 


de Celenie. ïtfp 
hiieufc à des gens fatigués 3 que 
les focietés les plus brillantes. 

Je me retirai donc dans mon ap- 
partement , en m’applaudilfant 
d’avoir reprimé ma curiolité. Il 
n’en fut pas de même le lende- 
main , d’abord qu’il fut jour chez 
Celenie , je m’y rendis. Il eft bon ■ 
' que je dife quelque chofe fur fa 
figure ; quoique de cinq ans plus 
âgée que lorfque je la vis pour la 
première Jais , elle n’avoit rien 
perdu de les charmes 5 je la trou- 
vai blanchie & d’un embonpoint 
admirable; je lifois dans fesyeux 
une joye qui les lui rendoit en- 
core plus vifs & plus beaux : 
Rien nefied fi bien que le bon- 
heur. Moi qui ne cueille une rofe 
qu’entre mille épines , j’avois 
quelque forte de fatisfa&ion à 
connoître , du moins une perfon- 
ne quifûtheureufe. 

Celenie me demanda fi j’étois 
toujours dans le goût d'écrire, 
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Plus que jamais * lui repartis- je; 
Apprêtez-vous donc a dit-elle , 
car j’ai des chofes à vous appren- 
dre qui font dignes d’être mifes 
au jour. Mon lilencelui annonça 
toute l’attention que j’allois lui 
donner ; elle me parla ainfi. 

Suite de FHiftoire de Celenie. 

T Rois ans après mon ma- 
riage , Florimont défira de 
voir Londres : Je ne m’oppofai 
point à fon deflein. Nous par- 
tîmes pour ce voyage,, fuivis de 
deux domeftiques;nou$ logeâmes 
près de la Cour. Je ne tardai pas 
à faire des connoiffances. Une 
Dame de mon voifmage nom- 
mée d’Horriffon me mit de toutes 
fes parties} nous fumes à l'Opéra, 
qui eft très-beau en Angleterre j 
mais d’une longueur qui en dimi- 
nue un peu l’agrément. Je me 
Couvai placée à côté d’un Sei- 



t) ê Celé nie. iji 
gneur Anglois , d’une phifiono* 
mie noble & charmante. Il ne 
regarda que moi pendant tout le 
fpe&acle , & foupiroit à chaque 
inftant. Je ne fçai 11 ce fut par co- 
queterie , reconnoiflfance , oij 
goût que je m’intereflai à lui 5 je 
lui voulus même du mal de font 
admiration taciturne. Madame 
d’Horriflon qui le connoifîoit , 
lui dit: Milord, vous ne devriez 
jamais venir àPOperaJa mufique 
vous plonge dans une rêverie 
qui vous rend méconnoiflable. 
Pardonnez , Madame , reprît 
l’Anglois ; je vous alTûre que je 
ne l’écoute pas.. Un profond fou- 
pir termina fon difcours. Ma 
compagne s’appliqua au fpec- 
tacle, l’Anglois continua de me 
regarder, & moi je me fis des re- 
proches en fecret fur la fatisfac- 
tion que je trouvois àêtre aimée: 
Florimontrégnoitfurmon cœur* 
mais ma vanité, & je ne fcai quels 

* . r> . 
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fentimens en moi ne vouloient 
point être inutiles. Nous fortîmes 
de l’Opera , 1 ’Anglois me donna 
la main , & monta fans façon 
dans le carofle de mon amie i il 
foupa avec nous. Madame d’Hor- 
riffon lui fit la guerre fur fon air 
contemplatif. Il répondit qu’il 
ne fe reconnoiffoit plus lui-mê- 
me: Cette belle Françoife, di- 
foit-ilen me montrant, m’a ôté 
l’ufage de la parole 5 elle vient 
de prendre un fi grand afcendant 
fur moi , que fi elle n’eft aufli 
compatiflfante que belle,je mour- 
rai d’amour & de douleur. Pauvre 
Milord! reprit Madame d’Hor- 
rifTon, voilà le temsque/e vous 
avois prédit arflvé , où une feule 
femme vengeroit toutes les au- 
tres de vos infidélités.Continuezj 
interrompis-je , j’entens volon- 
tiers raillerie 5 je vous afiure que 
j’aurois trouvée très-extraordi- 
naire que Monfieurne m’eût pas 
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D E Gel en ï e. ï72 
dit des douceurs, étant feul ici, 
il doit faire les honneurs de la po- 
liteffe Angloife. Un homme qui 
fe trouve pour la première foi3 
avec une Dame , eft obligé de 
louer fa ligure , quand même elle 
feroit laide ; une déclaration d’a- 
mour fe prononce tout de fuite , 
c’eftuntributque l’ondoitaubeau 
fexe , & ce tribut neferend qu’u- 
ne fois :Les femmes doivent aufïi 
louer les hommes fur la nou- 
veauté & la délicatelfe de leurs 
exprelïions , fur leur bon goût à 
s’habiller , cela fe publie dans le 
monde? ainfi chacun eft content 
de foi. Si par hazard on fe ren- 
contre , on Içait à quoi s’en te- 
nir j on ne penfe plus qu’à briller 
fur des matières differentes , la 
converfation devient enjouée? 
l’amour qui en fait l’avant pro- 
pos, n’eftplus néceflaire ? & ce 
feroit tomber dans une langueur 
infupportable , que de répéter 
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une déclaration d’amour. Atten- 
dez vous donc , me dit Milord, à 
beaucoup d’ennui ; car je vous di- 
rai cent mille fois que je vous ai- 
me,ne vous en p renez qu’à'vous de 
mon importunité * je vous plains 
dé'm’avoir fait naître unepaflîon 
que je ne puis vous infpirer. Si 
cela eft, lui repartis-je, je traite- 
rai la chofe férieufement, ôc je 
prendrai le parti de vous fuir. Et 
moi , celui de vous fuivre par 
tout , repliqua-t-il. Courage, dit 
Madame d’Horriffon, ôc l’époux 
de Celenie ne méritera-t-il point 
quelqu’égàrds ? ne crainderai- 
vous point qu’il devienne jaloux f 
Non, dit- il , mon amour fera fi 
délintéreffé , qu’il s’en rendra lui- 
même le protedeur. L’arrivée de 
Florimont fit cefler cette con- 
verfation ; il m’avoit promis de 
me joindre chez mon amie , il 
fe plaça à côté de Milord qui 
l’accabla de earefles. Florimont 
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prit une véritable ellime pour ce 
Seigneur qui nous engagea d’al- 
ler dîner chez lui le lendemain. 
Comme je vous ai déjà dit que 
j’étois voifine deMadame d Hor* 
riffon , je retournai chez moi à 
pied avec Florimont ? Milord 
nous accompagna. Nous paf- 
fâmes devant une maifon dont la 
porte étoit ouverte , nous enten- 
dîmes un homme qui fe repan- 
doit en reproches contre quel- 
qu’un? nous arrêtâmes pour l’é- 
couter. La perfonne que cet 
homme querelloit fi bruyament ; 
paroifloit d’une docilité qui u’ç- 
toit pas naturelle. Nous allâmes 
jufqu a l’endroit où la fcéne fe 
pafloit , & nous vîmes ce perfon- 
nage , à l’heure de minuit ,qui 
vifitoit dans tous les coins d une 
chambre, il tenoit en fa main une 
épée, & difoit: Comment !mi- 
férable , tu as changé ton épée 
d’or contre une de cuivre ! Il 
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adreffoit ces paroles à quelqu’un 
qui étoit couché, ôc qui v ne ré- 
pondoit non plus qu’une Statue 5 
il chercha enfuite dans les poches 
d’un habit , & s’écria : Ah ! fripon. 
Vous aviez la clef de ma cave , je 
ne m’étonne plus fi mon vin étoit 
toujours au bas. Il lut après plu- 
lieurs papiers , & courut d’un air 
furieux vers le lit : Ah ! traître 1 
Ah ! coquin , tu étois marié fans 
le confentement de ton pere î 
Scélérat, tu fais bien d’être mort, 
car je te tuerois. 

Une femme entra dans la 
chambre, ôc lui dit : Fi, Moniteur, 
vous feriez bien mieux de pleurer 
votre fils , que de le gronder fur 
les bagatelles que vous décou- 
vrez. Elle fe tourna vers nous -, 
ôc nous dit : C’eft un fils unique 
qui vient de mourir de confomp- 
tion , Ôc ce vieux fou , aulieu de 
gémir de fa perte * s’amufe à re- 
gretter fon vin ôc fon argent. 


Di< 
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Nous fortîmes dé cette maifon, 
en déteftant l’avarice des hom- 
mes. Florimond offrit des li- 
queurs à Milord Maiderlaûre , 
c’eft le nom de ce Seigneur? il 
en but d’une qu’il fçavoit qu’on 
nommoit en France le parfait 
amour. Il nous quitta en me di- 
fant d’une voix bafîe , qu’il me v 
prioit de me fouvenir de ce qu’il 
avoic pris chez moi. 

Je me couchai l’efprit rempli 
de l’idée de Milord, je le rêvai 
toute la nuit, il me fembloit que 
j’avois pour lui une tendreffe ex- 
trême , que je le ferrois dans mes 
bras, que je le baifois, r qu’ii 
ne me répondoit que par des lar- . 
mes. A mon réyeil , je dis tout 
bas : hélas ! Quand on aime tant 
un homme en dormant, il eft 
rare qu’on ne l’aime pas un peu 
étant éveillée. Je me furpris à 
ma toilette avec plus d’attention 
à me parer quejë n’avois coutu- 
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î7$ Histoire 
me 5 j’achevois de m’habillef , 
lorfque Milord , ôc • Madame 
d’Horriffon vinrent me chercher; 
que vous dirai-je/ la préfence de 
ce Seigneur me rendoit émue , 
je fentois battre mon cœur: in- 
fortunée que je fuis ! difois-jè en 
moi-même , je n’ai plus pour 
mon époux, qu’une amitié tran- 
quille ; Milord captive toute mon 
attention , mon devoir veut que 
je le fuie ; je croyois n’aimer que 
l’amour que je lui donnois, mais 
j’aime fa perfonne. Je m’apper- 
çûs qu’il n’avoit rien négligé pour 
fe parer , fon habit étoit magnifi- 
que, il a voit l’air d’un Héros ; 
quoiqu’il put bien avoir cinquan- 
te ans , il n’en paroiflbit pas qua- 
rante , fes yeux étoient d’une 
beauté inexprimable j c’étoit de 
ces yeux conquerans qui difenc 
à la fois, je fuis aimé, ôc j’aime; 
il me donna la main , Ôc il me pa- 
rut qu’il trembloit. Sa rnaiion 
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ctoit un vrai palais 5 mais je ne 
regardois rien *j’étois en garde 
contre moi-même. Florimont; 
dont i’efprit étoit libre, tint une 
converfation charmante ; Milord 
fit les honneurs de fa table avec 
une noblefle digne de lui 5 on 
fervit.le deflert, une Muficienne 
vint fe mettre très-refpectueufe- 
ment au bout de la table; c’étoit 
une Italienne qu’on nommoit 
Foftina, fa voix me parut divine 
auprès de toutes celles que j’avois 
entendue. J’aurois paffé ma vie à 
l’écouter ; Milord fut ravi de 
mon attention, il la récompenfa 
genereufementen lui donnant un 
diamant de quatre cens piftoles, 
elle fe retira fort fatisfaite. Les 
filles d’Opera d’Angleterre n ont 
pas befoin d’avoir des amans 
pour avoir des bijoux, il fort des 
perles & des rubis deleurgofierj 
pour parler plus vraifemblable- 
ment, leur feule voix leur en 
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attire. Foftina avoitdix mille li- 
vres fterlins de rente , qui font 
dix mille loiiis de France. Mai- 
derlaure nous fit paffer après le 
dîner dans un cabinet , dont les 
murs ôc le plafond étoient 
ornés de criftal de roche, des 
fauteüils d’y voire fculptés en fai- 
(bient tous les meubles, le plan- 
cher étoit de marbre' blanc , les 
fenêtres de glace & les rideaux 
de damas blanc des Indes. Je 
trouvoisce cabinet fi joli, que je 
ne pou vois le quitter ; croiriez- 
vous , me difoit Celenie , que le 
goût change fur les couleurs , 
comme fur toute autre chofe ? 
Autrefois j’ai mois le couleur de 
rofe , à prefent j’aime le blanc ; 
je craignois , continuoit-elle , 
d’être de la même inconftance à 
l’égard de l’amour. Nous fûmes 
nous promener dans un beau 
jardin , Milord me donna le bras 
& me dit : tous les cœurs ne vous 

étoient-ils 
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deCelenie. 1 8 I 
étoient-ils pas foumis'en France? 
Falloit-il venir à Londres enfur- 
prendre un , que vous ne voulez 
pas recevoir ? De grâce. Mada- 
me, dites-moi, me trouvez-vous 
fi indigne de votre eftime ? Vous 
laméritezfifortjluirepartis-jejque 
je veux vous en donner des preu- 
ves.Jefçaicequejedois à une per- 
fonne d’une aufli' grande confe- 
quenceque vous. Ah ! Cruelle, je 
vous entends, répliqua Milord j 
non vous ne me fuirez pas j non, 
mon amour me donnera le fecret 
defixer votrepréfence .Jefus join- 
dre Madame d’Horriffon, Milord 
tira Florimont à l’écart , ils par- 
lèrent quelque tems enfemble ; 
je remarquai que mon mari lui 
faifoit des révérences , comme 
dations de grâce; j’avois une 
grande envie de fçavoir ce que 
Milord lui avoit dit , je précipitai 
mon départ dans l’impatience de 
Rapprendre. Lorfquejefus feplç. 
jome JL Q 
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avec Florimont , je le priai de 
m’inftrùire de ce que Milord lui ^ 
a voit dit en particulier 5 Milord l 
s’écria Florimond ? C’eft un hom- 
me adorable , ôc je facrifierois 
ma vie pour lui. Cher Comte 
m’a-t-il dit, je fuis refté le feul 
d’une grande famille > j’ai deflein. 
d’aller vivre en France? j’y pris 
autrefois des engagemens, que 
je n’ai point fuivis. Je veux., s’il 
eft poiïible , réparer les fautes de 
ma jeunefle î j’ai des richelfes 
confiderables , je les veux parta- 
ger en deux, en vous adoptant 
pour mon fils. Je vous en donne- 
rai une partie. Soyons unis , vos 
interets feront les miens ; accep- 
tez-vous l’offre que je vous fais ? 

Il eft à propos , ais-je , en inter- 
rompant Florimont, que ma 
confiance paye la vôtre. Milord 
m’a dit à moi : Je vous aime , 
Madame, ôc je n’aimerai jamais 
que vous. N’efperez pas éteindre 
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line paffion qui. durera autant que 
ma vie ; ne croyez pas non plus 
me dérober votre préfence i mon 
amour me < donnera un fecret 
pour lafixer. Ah! Voilà de beaux 
contes, s’écria Florimont, c’efl 
la manie de toutes les jolies fem- 
mes , de croire qu’on ne peut 
leur rien dire d’obligeant , fans 
mourir d’amour pour elles ! Ne 
dérangez point , je vous prie , 
mon bonheur. J’ai trouvé, dans 
mon pere, l’indifference d’uné- 
tranger 5 je trouve dans un étran- 
ger la tendreffe d’un pere, vous 
agréerez , s’il vous plaît, que j’en 
profite. Vous trouverez bon auflî, 
lui dis-je. d’un air piqué, que je 
ne me mêle point de vos affaires; 
vous verrez , Milord, ailleurs 
que chez moi, cet homme n’eff 
point indifferent, je vous dirai 
même que j’incline pourlui.Tant 
mieux , répliqua Florimont , c’eft 
une marque que vous avez du 

qî; 
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184 Histoire 
difcernement; l’inclination effle 
moindre hommage que l’on doi- 
ve au vrai mérite. 

Quelques jours après, il ame* 
na chez moi Maideriaure, je rou- 
gis à Ton abord ôc ne pus me dé- 
fendre d’être charmée de le voir, 
le Comte affe&amalicieufement 
de nous laifler enfemble. Milord, 
après une converfation un peu 
embarraffée, fe jetta à mes pieds : 
Ne vous alarmez point. Mada- 
me , me dit-il , fi j’ofe encore 
vous parler de mort amour , il ne 
doit point vous offenfer, je vous 
jure que j’aime plus votre gloire 
que vous-même. 

Votre vertu m’eft chere , non , 
je ne voudrois pas que Celenie 
fût capable de foibleffe r je l’ado- 
re , mais je la refpe&e, je fuis at- 
taché à elle par des liens qui me 
rendent fon abfence infuporta- 
ble , je ne puis vivre fans la voir; 
je lui demande pour toute recon- 


deCelenie. 
noifTance de ne me point fuir. 
Vous fuir ! Milord, lui répondis* 
je , cela ne me fera pas poffible; à 
prefent que je connois la beauté 
de vos fentimens , ils vont faire 
la douceur de ma vie. Je vous di- 
rai plus, je feroisau défefpoir, li 
vous ne m’aimiez pas, je fens que 
votre amitié m’eft neceflaire , 
que je ne pourroism’en pafTer. Je 
ne fcai ce que mon cœur me dit 
pour vous, mais il vole au-devant 
de votre tendreffe, & fernble 
m’aflùrer que la mienne vous eft 
due. Oiii, Madame, oui, mon 
aimable Celenie , repartoit Mi- 
lord, en me baifant la main. Mais, 
que vois- je L pourfui voit-il , en 
regardant une bague que j’avois ; 
au doigt. D’où tenez-vous ce bi- 
joux l En achevant ces mots , il 
devint pâle. Hélas ! lui répondis- ) 
je, il me vient d’une perfonne à 
qui je dois tout ce que je fuisi 
Permettez, moi , dit-il , en tirant 
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la bague de mon doigt de l’obfer- 
ver de plus près, il pouffa une 
petite vice qui m’étoit inconnue, 
& découvrit un portrait , il fe le- 
va avec précipitation , & s’écria 
tout hors de lui? Clarice! Infor- 
tunée Clarice , qu’êtes- vous de- 
venue ? De grâce , dites-moi où 
je puis la trouver. Vous pleurez. 
Madame , ah ! Clarice n’eft plus. 
II fe laiffa aller dans un fauteuil , 
la force du fang s’exprima en moi 
fi vivement, que je tombai à mon 
tour à fes pieds. Modérez, lut 
dis-je, la douleur qui vous preffe, 
c’eft un malheur irréparable. Ce- 
Jenie, dit-il, en me baignant de 
fes pleurs; ma tendreffe pour 
vous étoic bien légitimé; .vous 
êtes ma fille, je lui baifai cent 
fois les mains, & lui dis tout ce 
que je croyois le plus capable 
d’adoucir fon chagrin. Flori- 
rnont revint! Quoi ! dit-il , Cele- 
nie eft aux pieds de Milord? Ve- 
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nez, lui dis-je, cherFlorimont f 
venez m’aider à confoler mon 

S ere. Je lui montrai le portrait de 
lilord qui étoit dans la bague 

S uejetenois de Clarices Mai- 
erlaure tendit la main à mon 
époux. Je n’ai plus befoin, lui 
dit-il j de vous adopter, vene2 
embrafîer votre pere. Il tira de fa 
poche une petite boëte, & me 
fit voir une bague, femblableà 
celle que j’avois, qui renfermoit 
le portrait de Clarice. Celenie 
auroit continué Ton récit ; mais 
on vint nous dire que le dîner 
étoit fervi. 

Nous étions à peine à table > 
qu’un enfant de treize ans beau 
comme le jour nous demanda la 
permifïion de dîner avec nous, il 
ajoûtoit qu’il avoit l’honneur dé- 
loger dans la même maifon $ 
nous l’acceptâmes, & nous nous 
apperçûmes pendant le repas 
qu’il étoit fort trifte , ôc qu’il s’e£ 
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forçoitde retenir Tes larmes; Ce - 
lenie lui demanda le fujet de fon 
chagrin. Hélas ! dit-il , je fuis un 
enfant perdu, mon hiftoire n’eft 
pas digne de vous être recitée , 
cependant il vous l’ordonnez, je 
vous apprendrai mon fort. 

Je ne rougis point' de vous 
avoüer que mon pere eft d’une 
très-baffe naiffance, puifqu’il n’eft 
que le fils d’un Maître d’Ecole 
deC***, mais il avoit beau- 
coup d’ambition. A l’âge de dix- 
huit ans , il quitta la maifon pa- 
ternelle & fe rendit à Paris, il 
avoit pour tout argent dix pifto- 
les , il hafarda d’aller jouer à 
l’Hôtel de G * * *, Pour fon coup 
d’effai , il gagna trente louis ; il 
penfa auffitôt à acheter des ha- 
bits, & pour êtreplûtôtfervi, il 
en acheta de tous faits. Il retour- 
na joüer, furcroît de bonheur , 
il gagna cent louis ; il crut alors 
que fa fortune étoit faite , & fut 

loger 
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loger dans le Fauxbourg Saint 
Germain, dans un Hôtel où l’on 
ne prononçoit pas dix mots , qu’il 
n’y eut cinq excellences.Le nom 
de mon pere étoit Marin: il y 
ajouta une fillabe qui fit Marin- 
ville > mais comme cela lui pa- 
'roiffoit encore trop uni, il refo- 
lut , pour plus de dignité , de fe 
• faire appeller le Comte de Ma- 
rinvillei avec ce beau nom il 
falloit un caroffe de remife, ôc 
tout au moins un Laquais, il prit 
l’un & l’autre, ôc fe trouvabien- 
tôt faufilé avec le beau monde. 
Qui dit le beau monde , dit le 
monde bien mis Ôc galonné. 
Comme il fe trouvoit à Paris 
dans le temps de l’Eté, la Foire 
deBezons arriva, il y alla dans fon 
caroffe avec un complaifant : 
lorfqu’il fut dans cette promena- 
de , il defcendit de fon équipage, 
ôc voulut bien fouler l’herbe de 
lès pieds. Il fut furpris par la vue 

Tome IL R 
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d’une Demoifelle qui lui parut 
belle comme l’amour. Il relie 
immobile & devient éperduë- 
ment amoureux 5 il n’étoit pas le 
feul à qui cette belle plaifoit ; car 
dans le temps qu’il la confidere , 
il fe forme un cercle de Cavaliers 
autour d’elle qui lui ferme le paf- 
fage. Une Dame qui paroiflfoit 
fur le retour, piquée de voir tant 
d’adorateurs auprès de cette jeu- 
ne perfonne , femit à crier qu’il 
y avoit dans le monde des beau- 
tés fcandaleufes , ôc que quând 
on avoit de ces beautés là, il fal- 
loit fe tenir chez foi clofe & cou- 
verte. Voyez, Mademoifelle , 
difoit-elle , à la jeune fille, com- 
me tous ces Meilleurs* vous re- 
gardent. La Demoifelle , fans fè 
déconcerter , dit à ceux quil’en- 
vironnoient : hé ! Me(ïieurs,pour- 
quoi me regardez-vous ? Que ne 
regardez-vous plutôt Madame f 
La prude , par ce difcours , fut la 
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rifée de toute la troupe. Monpe- 
re fuivit conftamment fa belle 
inconnue, il fçait, dès le foir mê- 
me, qu’elle elt de Champagne , 
qu’on l’appelle Mademoifelle du 
Rofier, qu’elle eft fous la con- 
duite d’une tante, & quelle a 
vingt mille écus en mariage; fa 
demeure étoit dans un Hôtel 
garni au Marais; elle n’étoit ve- 
nue à Paris que pour voir Paris. 
Mon pere penfa d’abord aux in- 
terets de fon amour , puis il pafla 
à ceux de fa fortune ; il fut pen- 
dant quelques jours l’ombre de 
cette Demoifelle. Comme il é- 
toit d’une belle figure, il en fut 
plus que remarqué. Enfin, il eut 
la permiflion d’aller chez elle. 
J’oublie de dire qu’il continuoit 
toujours à jouer d’un grand bon- 
heur, & qu’il comptoit au moins 
mille écus devant lui , avec lef- 
quels il efperoit emmener les 
vingt mille de Mademoifelle du 

Rij 
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Rofier. Il loiia des diamans, & 
emprunta des tabatières d’or qui 
étoient fouvent au nombre de 
cinq ou fix dans les poches, ayec 
cela, il ne finiffoit point de pren- 
dre du tabac, ce qui lui groflit 
même un peu le nez. Mademoi- 
felle du Rofier étoit éblouie de 
la magnificence de mon pere , 
elle n’ofoit penfer qu’il la deman- 
deroit en mariage, ôc fe conten- 
toit de le defirer. Enfin, ce qu’el- 
le fouhaitoit, arriva, il lui jure 
qu’il ne peut vivre que pour elle* 
6c qu’avec elle? il fe dit maître 
d’un grand bien , il eft accepté , 
il la prefle de s’informer de fa 
naififance, de fes avantages; elle 
veut, dit-elle, s’en rapporter à 
fa phifionomie; il loüe pour vingt 
mille francs de diamans , & lui 
en fait prefent. Ce don fait des 
merveilles ôc empêche qu’on ait 
la moindre idée de faire des en- 
quêtes.!! devient en peu de tçms 
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pofleffeur de la belle & de fa dot, 
dont le tiers fervit à faire des em- 
plettes, l’autre paya les diamans, 
& comme la fortune eft toujours 
inconftante , le refte s’é vanoiiit au. 
lanfquenet. Le Comte ne perdit 
point courage , il avoit la refloür- 
ce des diamans de fa femme , il 
les lui retira , fous prétexte qu’ils 
n’éroient pas bien montés , il les 
vendit , & l’argent en fut encore 
perdu, il diminua lui-même fa 
garderobe pour adoucir l’inquié- - 
tude de la Comtefife qui fe trou- 
voit moins belle fans diamans j 
il en acheta du Temple qui rem- 
placèrent les véritables; laCham- 
penoife ôc fa tante n’étoient pas 
eonnoifleufes. Les habits de la 
nouvelle mariée furent emballés 
pour être envoyés, difoit-on,en 
Normandie , où l’on devoit bien- 
tôt fe rendre, mais iis refterent à 
Paris, & fervirent à payer des 
dettes un peu criardes. La tante 

Riij 
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qui devint incommodée fut par 
ordre des Médecins reprendre 
l’air natal. La nièce mouroit 
d’impatience d’aller aufli prendre 
l’air dans fes belles terres de Nor- 
mandie. Les laquais parifiens fu- 
rent chaffés comme de mauvais 
fujets j on avoit des domeftiques 
Normands cent fois plus fideles. 
Comme la Comtefleétoit grolfe, 
il lui fut confeillé de prendre tout 
fimplement la voiture publique , 
parce qu’elle y ferolt moins ca- 
hotée, que dans une chaife de 
pofte. Bien entendu pourtant 
qu’on viendroit au devant d’elle 
avec un équipage à moitié che- 
min j ainfi la credule Champe- 
noife fe laifloit conduire. Elle 
commença à s’inquiéter, quand 
elle ne vit point de carofle, elle 
s’ennuyoit beaucoup d’être li 
longtemps de niveau avec de pe- 
tites bourgeoifes. On arrive à 
C ***, point delaquais.il faifoit 
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nuit , point de flambeau. On crie, 
on demande au moins un carofle : 
il n’en eft pas befoin , dit fon mari 
en foupirant, nous fommesà un 
pas du logis. La porte de ce logis 
étoit fi petite ôc fi baffe, qu’il fal- 
loit fe courber pour la pafler. A 
cet afpeét, la Comtefle fut frap- 
pée comme d’un coup de foudre; 
deux petits garçons en fabots fau - 
tent au col de Marinville. Hé ! 
Bon jour mon frereîLe bon hom- 
me de pere Fembrafle en le gron- 
dant un peu d’avoir quitté la mai- 
fon fans congé > un gigot à la bro- 
che que la mere tournoit, fut 
brûlé d’un côté pendant tontes 
ces embraffades. La Comtefle , à 
moitié morte, fe laifla tomber par 
terre, fa belle mere en la relevant 
lui dit-: tredame! notre Brû, je 
crai que l’orgueu vos fait mal? On 
la porte toute évanouie fur un lit 
qui lui étoit deftiné, ôc dont les 
rideaux étbient d’une tâpiflerie , 

R iiij 
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qu’on croy oit avoir été de berga- 
me; il n’y avoit point de ciel de 
lit, parce que le haut de la cham- 
bre en fervoit. Lorfqu’elle eut 
reprit fes efprits , elle répandit un 
torrent de larmes? on la laifîa 
feule pour ne pas aigrir fa dou- 
leur, Le lendemain, mon pere fut 
fe jetrer à fes pieds , & lui deman- 
da pardon de fa tromperie. Elle 
feignit de s’appaifer , ôt quelques 
mois après qu’elle m’eut donné 
naiffance , elle fe fau va en Cham- 
pagne chez fes parens. Mon pere 
ne courut pas après elle. Il amafîa 
de l’argent , & fe fit Procureur. 
Il vit à prefent avec affez d’ai- 
fance, & moi je fuis , pour mon 
malheur-, le rebut de ces deux 
epoux > tantôt chez l’un, & tantôt 
chez l’autre, je m’y trouve égale- 
ment ; ,malheureux. Quand je fuis 
chez ma mere, elle me reproche 
que je reffemble à mon pere , Ôc 
que je fuis aufli fou$>e que lui. 
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Lorfque je fuis avec mon pere , 
il me dit que je fuis du cara&ere 
de ma mere , que j’ai fa didimula- 
tion & fon orgüeil, enfin je les 
ai quittés, & fuis venu ici dans 
le delfein de paffer aux pays 
étrangers.Celenie qui avoit beau- 
coup ri de l’avanture du petit Ma- 
rin, fe prit decompaflion pour 
lui elle lui dit de relier avec elle, 
& quelle prendroit foin de lui. 
Il la rerrçercîa avec beaucoup de 
reconnoiflance. Je retournai 
avecCelenie dans fon apparte- 
ment, & la priai de m apprendre 
la fuite del’Hiftoirede Milord , 
ce quelle fit ainfi. 


Fin de la cinquième Partie* 
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SIXIEME ET DERNIERE 

Partie . 

M Aiderlaure nous dit : Je 
ne différerai paslong-tems 
à vous instruire de ce que vous 
avez l’impatience de fçavoir j 
mais il faut que je vous quitte ; 
pieparez-vous à venir loger de- 
main chez moi. Adieu , chere 
Celenie , adieu mes enfans.vous 
allez être toute ma confolarion. 
Je. ne vous lailferai point aller. 






d e Ce leni E. ipÿr 
lui dis-je , vous voulez vous li- 
vrer à des réflexions trop trilles. 

Ne vous oppofez point à mon 
deflein , dit-il , je me dilliperai 
par les ordres que je vais don- 
ner dont vous ne ferez pas fâchée. 

Il partit comme un éclair. Quand! 
je fus feule avec Florimont , il 
me dit : Chere épôufe , voilà un 
changement dans votre fortune 
qui ne me flate que pour vous > 
car vous feavez que je n’ai aimé 
en vous que vous-même ; qui. 
pouvoit douter que vous fufliez 
d’une noble origine ? Il ne faut 
que vous voir ôc vous entendre 
pour fe le perfuader: Notre état 
n’excitoit point l’envie , vous 
allez êtreriche,cependant... N’a- 
chevez pas , lui dis-je , mes ri- 
chelTes feronu les vôttes j je vous 
dois plus que vous ne me de- 
vriez quand je vous donnerois. 
une couronne. A peine étois-je 
é veillé le lendemain , que je rer 
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» 

91s un billet de Milord. On mie 
le prelenta avec un petit coffre 
d’écaille travaillé en perles fines j 
ce billet renfetmoit ce qui fuit. 

/ E vous envoyé , ma cher e fille- , 
des di amans pour vous parer ; il 
y en a deux pour le Comte votre 
époux , que vous lui présenterez de 
ma part. V enez chez moi F un dr 
F autre aujfi-tot que vous ferez hc^ 
bille e ; je vous attens » 

Ma.IBERLAURE. 

11 y avoît pour cent mil écus 
de pierreries dans le petit coffre. 
Je pris mon habit de noce 
qui étoit d’étoffe d’argent , je 
me trouvai éclatante en dia- 
mans. Nous nous rendîmes chez 
Milord : je fus furprife de le trou- 
* ver en noir avec des pleureufes ; 
je ne pus retenir mes larmes. 
Nous fumes long-tems fans par- 
ler s enfin Maiderlaure me dit 
*• 


* f *• 
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Votre deüil eft fini , ma chere 
Celenie , & le mien ne fait que 
commencer. Si vous nous aimez, 
lui repartis-je , vous banirez une 
trifteffe qui altereroit votre fan- 
té ; nos jours font attachés aux 
vôtres, confervez-vous, je vous 
en conjure ; la fituation où je 
vous trouve ne m’a pas permife 
de vous remercier du magnifique 
prefent .... T aifez-vous, dit-il en 
m’embraffant , tout ce que j'ai eft 
à vous. Il nous mena dans l’ap- 
partement qu’il nous avoitdefti- 
né, dont le cabinet orné de criftal 
de roche en faifoit une pièce. Je 
vis entrer deux Anglois à qui il 
me préfenta : Voilà ma fille, leur 
dit-il. Ils me baiferent la main î 
tous les domeftiques de Milord 
vinrent me rendre leurs refpeéls, 
la joye éclatoit dans leurs yeux- 
Je me promis bien de la récom- 
penfer. Mon pere avoit envoyé 
chercher Madame d’HorrifTonjj 
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elle prit beaucoup de part à notre 
reconnoiflance. N ous fûmes tous 
nous mettre à table. Je me trou- 
vai aflife vis-à-vis d’un tableau 
qui repréfentoit un illuftre Per- 
Tonnage ; il montroit d’une main 
un Vaifleau, 6c de l’autre il flatoit 
un Chat. Cette attitude me parut 
finguliere. Madame d’Horriffoh 
voyant mon attention à la regar- 
der , me dit : Je devine votre 
penfée , ce fourire railleur me 
perfuade que vous n’approuvez 
pas qu’un homme d’un certain 
âge fe fafîe peindre de cette ma- 
niéré 5 quoique les Chars foient 
aimés dans le monde , ce goût eft 
devenu à la mode; ôtune Fran- 
*çoife,pourle juftifief v ,a dit : 

* la paftîon des chats eft celle des grands 

cœurs , 

Elle entraîne après foi d’hcToïques bonheurs ; 
Un quidam par fon chat fut Gouverneur à 

Londres. 

* Vu fécond chant dx Po'cme Minet , imprimé à 
tAmjiertiam, 
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Je vous expliquerai ce qu’an- 
noncent ces vers parla repréfen- 
tation de ce tableau , fi Milord 
n’en veut pas prendre la peine. 
Non, Madame, repartit Maider- 
laure, vous vous en acquiterez 
mieux que moi 5 dailieurs je me 
réferve pour un récit qui intéreflfe 
Celenie.Madame d’Horriflon re- 
prit ainfi la parole. 

Hiftoire de Richard lt^ oit inton. 

R ichard Woitinton naquit 
à Clochefter de pere Ôc 
» mere très-pauvres. Si la fortune 
fut cruelle à fon égard, la natute 
l’en de'dommagea , en lui prodi- 
guant fes dons. Il étoit de la plus 
belle figure du inonde, ôc avoit 
le fon de la voix figraciçux,que 
quiconque l’auroit entendu par- 
ler, fans regarder fon air indigent, 
l’auroit crû tout au moins le fils 
d’un Milord , tant il avoit le ton 
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de condition. Un Lapidaire qui 
* avoit une rnaifon de campagne 
près de Clochefter , voyant le 
petit Woitintûn li joli , ôc dé- 
nué du néceffaire, en eut pitié ; 
il le fit habiller , ôc le mena à 
Londres: Cet homme que l’on 
nommoit Hali , étoit grollier, 
mais bon ôc liberal. Hali avoit 
une fille , qui , fans être régulière- 
ment belle , avoit des grâces ôc 
une douceur qui la faifoient ai- 
mer de tous ceux qui la voyoient. 
La jeune Hali prit de raffeêtion 
pour Woitinrôn > ils étoient du 
même âge 5 elle pouffa la com- 
plaifance jufqu’à apprendre à lire 
& à écrire à fon petit domeftique, 
de quoi il profita fi bien , qu’en 
lix mois il enfçut autant que fa 
maîtreff*. 

Le cœur de Woitinton n’é- 
toit rien moins qu’infenfible , il 
aimoic beaucoup Madenioifelle 
Hali 5 mais il cachoit fes fenti- 

mens 
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mens avec adrefle , il étoit fier : 
Je ne veux point , difoit-il , m’ex- . 
. pofer à faire une déclaration qui 
m’attireroit des mépris 5 on ne' 
manqueroit pas de me reprocher 
ma baflefle & mon infortune , je 
ne parlerai de mon amour qae 
lorfque la richefle m’aura mis de 
niveau à celle que j’aime : mais 
comment l’acquérir cette ri- 
ehelfe ? Partons , continuoit-il , 
& allons la chercher en des Pays- 
éloignés , puifque. ma Patrie me 
la refufe. Il étoit occupé de cette 
penfée , lorfque par fa fenêtre il 
vit une troupe d’enfans qui s’ef- 
fbrçoient , à coups de bâton, à 
affommer un petit chat. Le pi- 
toyable Richard vole à fon fe* 
cours, & l’arrache deleurs mains : 
R le cache dans fa chambre , èc 
le nourrit fi bien , qu’en peu de 
tems il le rendit le plus beau chat 
de Londres. 

Richard av oit Pâme noble ôc. 

'Lomé IL. S, , 
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compatifTante » il le livroitàun 
chagrin extrême aufli-tôt qu’il 
entendoit Hali gronder fa fille ; 
les baffes épithetes qu’il luidon- 
noit étoient comme autant de 
coups de poignard dans le cœur 
du tendre Woitinton. Un Ca- 
pitaine de Vaiffeau vint un jour 
rendre vifite à Hali, ilfutfurpris 
de la belle philionomie de Ri* 
chard i il lui demanda s’il ne fe- 
roit pas bien aife de voyager ?Ri- 
chard lui repartit qu’il ne vouloir 
pas quitter (on bon Maître ; mais 
auffi-tôt qu’il vit le Capitaine 
hors du logis , il courut lui de- , 
mander en grâce de l’emmener-: 
avec lui. Le Capitaine y confen- . 
tit: As-tu quelque chofe , lui dit- 
il , pour échanger avec les Etran- 
gers ? Non , répondit triftement 
Woitinton, hélas, je n’ai qu’un 
chat. Hé bien, reprit; leCapitaine, . 
emporte-le , peut-être que tu le 
vendras dans quelques rays où , 
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il ne s’en trouve point. Woitinr 
ton, fans dire adieu a Hali ni à fa 
fille , s’embarque avec fon Chat. 
Le Capitaine fit aborder fon 
Vaifleau à un Port de France , il 
féjourna quelques jours en cet 
endroit s Woitinton relia dans 
le Vaifleau avec les Matelots. 
Un matin qu’il dormoit profon- 
dément , il rêva qu’il étoit vêtu 
avec des habits magnifiques, que 
nombre de valets s’empreflfoient 
à le fervir , 6c que les Grands de 
Londres l’acca&loient de carefle. 
Il fe réveille fort agité : Pour- 
quoi, dit il ,un fonge vient-il me 
rendre mon état infuportable ? 
A peine eft- il rendormi , qu’il 
rêve encore la même chofe ; en*- 
fin il fêleve 5 6c rempli d’idées de 
grandeur , il va fe promener dans 
la Ville avec un de fes camara- 
des; il entendit le carillon d’une 
cloche qui fonnoit un air fur le- 
quel il trouva bientôt d es p a - 
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rôles qu’il chanta ainfi. * ; 

Woitinton ■. 

; , • y i Vas, retourne 

Tu feras Gouverneur de Londres; 
Woitinton 

Sera Seigneur à London# 

Adieu, dit-il à Ton camarade, 
je vais remplir uni} beau deftin.; 
n’entend-tu pas les, cloches qui 
me difent que je ferai Gouver- 
neur de Londres. Son camarade 
crut d’abord qu’il plaifantoit; 
quand il vit que c’étoit tout de 
bon qu’il vouloir partir, il penfa 
qu’il é-toit devenu fol. Il fît fon 
poflible pour le détourner de. ce 
deffein ; ôc pour mieux y réiiffir, 
il parodia les paroles de Ri- 
chard, ôc chanta fur. le même 
ton. • • . > 

Woitinton 
S’il retourne. « 

C’eft que la tête lui tourne; 

Woitinton 

Sera toujours poliflon. 


DE Ce L EN I E. 20? 

Richard lui lança un regard 
qui marquoit toute fon indigna" 
tioa, il le quitte ; & fans fe fou ve- 
nir de fon chat , il part fur le 
champ.L’amourd’ambitionfurent 
comme deux ailes qui le tranf- 
porterent à Londres f il demande, 
pardon à Moniteur Hali de fa 
fuite , & rentre dans la fer.vitude* 
Woitinton avoir un de ces. 
génies paiiibles qui ne font point 
ingénieux à fe tourmenter s an 
contraire , il fe rendoit heureux; 
d’avance par l’efpoir de le deve- 
nir. Il étoit de plus en plus épris 
de Mademoifolle Hali-, il la-fer- 
voit avec un zélé dont l’amour 
leul rend capable. Cinq- ans s e- 
toient écoulés depuis fon retour,, 
lorfque le Capitaine du Vaiffeau> 
revint chez le Lapidaire. Ri- 
chard ne fe trouva pas au mo- 
ment qu’il arriva. Le Capitaine, 
demande d’abord des nouvelles. 
^e.'Woitmton , il ajoute que fo; 
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fortune eft faite, qu’il a dans fon 
Vaiffeau pour cent mil écus de 
marchandifesà lui remettre. Ha- 
li furpris , s’écria : Comment ce- 
la fe peut-il ! C’eft, répliqua le Ca- 
pitaine, un Chat qu’il a mis dans' 
mon Vaifleau qui les lui a attirés. 
Nous avons abordé dans un Ifle. 
où l’on n’avoit point vû de ces 
animaux i les Habitans ont été fl- 
charmés de la douceur & de la- 
gentilleffe de cette bête , que. 
pour l’avoir ils m’ont donné tout 
ce que je leur ai demandé , ce. 
que j’ai fait valoir au profit du 
petit Woitinton. Il achevoit ces 
mots , lorfque ce jeune homme 
paruts le Capitaine feleve, court' 
l’embrafler. Richard ne fçut à 
quoi attribuer tant de politeffe?- 
l’ordre étoit donné pour faire ap- 
porter chez Hali les effets qdU 
dévoient être à Richard s on les^ 
pofe à fes pieds, & on lui dit qu’ils 
lui appartiennent. Il jetta un re»- 
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gard plein de tendreffe fut Ma-- 
demoifelle Hali qui fe réjoüifi- 
foit de ce bonheur. Parmi ceux: 
qui apportoientles balots , il re- 
connut le mauvais Plaifant qui? 
- avoit parodié la chanfon de Woi- 
tinton ; loin d’en conferver du, 
reflentiment, il lui fit un prefent 
confiderable. Richard nefçavoitr 
de quels termes fe fervir pour re- 
mercier le Capitaine,qui étoit un- 
homme d’une probité aufli rare- 
que refpe&able.Le nouveau riche, 
parut bientôtavec deshabits con- 
venables àfon opulence Quand, 
Mademoifelle Hali le vit fi ma- 
gnifique , elle s’applaudit d’avoir 
infpiré une pafiion qui n’avoit 
pas été fi cachée, qu’elle ne s’en* 
fût un peu apperçûë. Le Lapi- 
daire dont les affaires n’avoiént; 
pas bien tourné , rechercha lui- 
même l’alliance de Woitinton , . 
qui ne fe fit pas prier pour épou- 
fer fà chere Hali. Il fut fi heureux : 
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dans fes entreprifes Ôc fur mer, 
ôc fur terre , qu’en dix années il 
devint un des plus riches de la 
Ville. Il tira fes parens de la pau- 
vreté, & donna de grandes mar- 
ques de fa reconnoiflance au Ca- 
pitaine de Vaifleau. Joignant à 
un air noble beaucoup d’efprit 
ôc de fagefle , il fut bien reçu. à la 
Cour. Le Roi le fit Gouverneur 
de Londres > Richard eut même 
l’honneur de donner un feftin à 
Sa Majefté Britannique. II. fçut 
faire un fi bon ufage de fes ri- 
chefles, que jamais infortuné ne. 
fortit de chez lui les mains vui- 
des. Il aima toujours tendrement 
fon époufe , Ôc n’oublia pas que le. 
premier mobile de fa fortune é* 
toit un Chat. Par une efpece de? 
reconnoiflance il fe.fit peindre en. 
flattant un de ces animaux,, ôc 
c’eil de ce tableau, dont vous, 
voyez ici une copie. Je remer- 
ciai. Madame d’Horriffon de ce: 

qu’elle; 
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Bu’elle avoit eu la complaifance 
de me réciter.Quand nous eûmes 
dîné , Milord , en s’a d reliant à 
moi , dit : Je vais^yous tenir la 
parole que je vous ai donnée. 
Chacun garda un profond lilen- 
çe x il . commença fes avantures 
«n ces termes. 

. _ f * » , 

Hiftoire de Milord Maiderlaure à 
< t & de Clarice. 

V ' ; . ^ f ( ^ 1 

J E fuis né à Londres.Mon pere 
étoit Gouverneur d’une Pro- 
vince d’Irlande , il fe nommoit 
Kinkam Maiderlaure. Il tenoit 
un rang confiderable à la Cour, 
& avoit toutes fortes de digni- 
tés : Il étoit Prefident , Miniftre; 
Milord, Chevalier delà Toifon, 
& de la Jarretière. Il n’eut que 
moi d’enfans. Ma’mere mourut 
en me donnant le jour. J’eus une 
éducation conforme à ma naif- 
lance. Lorfque mes études étant 
Tome IL T 


Si4 Histoire ’ 
finies à fâge de dix-lept ans , jâ 
priai monpere de me permettre 
de voyager ; je» défirois fur tout 
voir la France, Mon.pere m’ac-» 
corda ce que je lui demandai* 
à condition que je ne ferois que 
trois ans abfent iil me donna dou* 
ze mille guinées,ôc me promit de 
m’en envoyer tous les ans autant 
en quelquejlieuque je fliffe ,ajoû^ 
tant que cela me devoit fuffire, 
puifque l’abondance des biens ne 
ïèrvoit qu’à donner de l'orgueil ; 
ôc à faire tourner la tète. Jepar- 
tis de Londres accompagné d’un 
valet de chambre & d’un laquais. 
Mon deflein fut d’abord de voit 
JaNormandie 5 comme je fçavois 
paffablement le françois, il ne 
me fut pas difficile de connoître 
que la Normandie renfermoit un 
grand nombre de beaux efprits,’ 
Je fis connoiffance avec un 
Gentilhomme que l’on nommoiç 
par fobriquet Iç Chevalier ga- 
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ïant 5 il étoit le complaifant de 
toutes les belles : pour moi j’é-3 
tois naturellement indifférent , 
je les regardois comme quelque 1 - 
chofe qui réjouit la vue fans tou- 
cher le cœur. Le Chevalier me 
railloit fur ma froideur s il difoit 
que ce défaut me venoit de mon . 
climat , que le foleil échaufoit 
foiblement l’Angleterre 5 que fes 
Habitans n’avoient précifément 
de feu que ce qu’il leur en falloit 
pour exifter, qu’ils en manquoienc 
abfolument pour l’amour. Mon 
heure n’eft pas encore venue, lui 
difois-je , on peut à mon âge fe - 
difpenfer d’être amoureux. Non, 
repartoit-il , il faut que votre 
cœurfoit occupé , rien n’eft plus 
trifte que de ne point aimer ; on 
m manque d’une certaine émula-* 
trion,on ne cherche point à plaire.' » 
Il eft vrai , lui . répondis-je ; mais 
auffi l’indifférence a fon mérite 
die fait qii'e vous jugez faine-. 

T i j 
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ment de tout $ on fait des ré*' 
flexions dansia jeuneffe qui don* 
lient l’expérience d’un homme 
fait. Oh ! vous aimerez, Monfieur 
Maiderlaure y repartoit le Che- 
valier , vous remplirez la fignifi- 
cation de votre nom, qui veut 
dire mon cher amour: J’ai conf- 
piré contre votre liberté, & je 
gage que fi vous voyez une beau- 
té que jeconnois,vous vous ren- 
drez fans réfiftance. A la bonne 
heure, lui repartis-je, je ne vous 
cacherai point les difpofitions de 
mon cœur. Le Chevalier avoit 
en baffe Normandie une belle 
terre fituée près d’une grande 
Ville , il me pria d’y aller avec 
lui. C’étoit en ce lieu que je de- 
vois voir cette beauté que Ton 
nommoit Mademoifelle Loifo- * 
ciere : J’en avois entendu parler 
à beaucoup, de perfonnes. Le 
Chevalier fe difpofa à donner un 
bal dans fon Château , dont je 
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Voulus faire les frais , ôc être le 
Roy.Toute la jeuneffe de la Ville 
de C*** fut priée de cette fête > 
on envoya un bouquet ôc une 
couronne de fleurs à Mademoi- 
felle Loifoniere pour qu’elle fut 
la Reine du bal. J’avois un habit 
que Milord mon pere m’avoic 
^ donné qui auroit pû fervir à un 1 
® Roi véritablejil étoit d’une étoffe 
d’or variée de diverfes couleurs i 
les boutons en étoient de dia- 
snans. Je déflrai d’infpirerde l’a- 
mour, & de n’en pas prendre. Je 
vis cette belle perfonne, qui vé- 
ritablement ctoit d’une beauté 
parfaite ; elle pafloit de toute 
la tête fes compagneS.Cependant 
elle ne me fit naître aucun trou- 
ble lorfque je danfai avec elle : 
Il s’éleva un bruit bien flateuc 
pour moi ; on fe récrioit fur ma' 
figure ôc fut ma taille > je m’imaW 
ginai pourtant que mon habit 
jpouvoit bien avoir la meilleure. 

Tu* 
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part à toutes ces acclamations l 
je fus me placer auprès de Ma- 
demoifelle Loifoniere j & fans 
avoir la moindre inclination pour 
elle, je lui donnai feulement la 
fatisfaftion de me confiderer* 
dont elle s’acquitta en vraye Pro- 
vinciale : loin de lui dire rien d’o- 
bligeant, je regardois attentive- 
ment danfer.Ily avoit plus de trois * 
heures que le bal étoit commen- 
cé , toutes les Demoifelles m’é- 
toient venuë prendre l’une après 
l’autre, lorfquepar hazard j’ap- 
perçûs une jeune perfonne fort 
jolie qui fe tenoit dans un coin 
d’un air très-ennuyéj on n’avoit 
pas daigné la faire danfer. Je 
m’intéreflai à elle , & me levai 
d’auprès la triomphante fur qui 
tous les Cavaliers fixoient leurs 
regards , pour m’aller afleoir au- 
près de lajeune Demoifelle. Elle 
rougit beaucoup de cette marque 
• «d’attention : Sa beauté ne toit 
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point encore formée ,ne paroif* 
fant pas plus. de quinze ans s mais 
elle droit. tout-à-fait touchante * 
de beaux yeux, un teint délicat, 
une bouche charmante s fon ait 
de. douceur & de modeftie lui 
gagna entièrement mon cœur» 
Je fentis -cette firapathie qui fort 
me ordinairement les greffes 
pallions 5 je la confiderois avec 
tant, d’application \ . que je .aie 
voyois point ia belle Loifoniere 
qui étoit près de moi pour me 
prendre à danfer 5 elle me tira 
par la manche d’un air piqué. Le 
menuet fini, je volai à ma petite 
folitaire que je fis danfer > je lui 
dis enfuite: que j’allois garder fa 
placer! elle revint , je la reçus 
avec joye , Ôc lui dis que je la 
‘trouvois charmante , que c’étoit 
' à elle à qui j’aurois. l’obligation 
de fçàvoir aimet mais voilà ce 
qui paroîtra affez bifarre. On ne 
asne vit pas plutôt attaché à cettfl 1 
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fille , que tous -les admirateurs 
de MademoifeUe Loifoniere fe 
retournèrent du côté de mon- in- 
clination. Le Chevalier galant 
étonné , dit à Clarice ( c’eft le 
nom de la jeune perfonne ) V ous 

• triomphez , MademoifeUe , ôc 
votre gloire eft d’autant plus 
gr|(|£le , que vous foumettez un 
cœur qui n’a voit jamais connu 
l’arqour. Clarice lui répondit : Je 
vous prie de né point nommer 
amour un fentimënt de généroln 
té i Moniteur, continua-t-elle en 
parlant de moi , m’ayant apper- 
çuë dans la folitude au milieu 
d’un bal , a bien voulu la faire 
ceflfer. Madenloifelle Loifoniere 
qui regardoitClarice d’un œil ja- 
loux, ayant entendu cedifcours,’ 
lui dit : Hé , ma petite Demoi- * 
felle , que ne dites-vous à votre 
Papa qu’il vous donne des habita 

* plus magnifiques, on vous remar-» 
queroit plus aifément { Car t en> 




? 
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Vérité, il faut être Anglois pour 
avoir pris garde à vous. Je ne lui 
répondis que par un fourire dé- 
daigneux» ôc Clarice lui dit d’un 
ton fort ingénu qu’elle ne man- 
queroit pas de fuivre fon confeil. 

' Je ne quittai point Clarice 
de tout le bal : Le Chevalier 
m’apprit quelle étoit fille d’un 
Gentilhomme fort pauvre , qui 
ne vivoit que du revenu d’une 
petite terre, qu’il étoit veuf, que* 
Clarice étoit fa fille unique , 
qu elle reftoit chez lui fous la 
conduite d’une vieille gouver- 
nante. Le Chevalier galant qui 
n’étoit pas le plus galant homme 
du monde , ajoûtoitque je pen- 
fois tout-à-fait en Seigneur, de 
m’être attaché à cette petite 
fille, que cela me feroit fort com- 
mode : Il y a , continuoit-il , une 
compenfation très-judicieufe qui 
fe fait dans le monde î l’argent 
pour les beautés, 6c lesbçauj 
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tés font pour large ut. Je trouvai 
ce difcours pitoyable ; mais jene 
lui en marquai rien : J’avois envie 
» qu’il me menât ehezClarice dont 
' il connoiffoit le pere. Comme je 
fçavois que j’ailois chez des gen§ 
qui n’étoient point opulens , je 
ne voulus pas, par mai magnifi- 
cence, former près d’eux un con** 
trafte 5 je m’habillai fort fimplcn 
ment. Le Chevalier me préfen- 
ta à Monfieur de Seville(c’eftle 
nom du pere de Clarice. ) Ce 
Gentilhomme paroifloit rempli 
de nobles fentimens j .nous dînâ- 
mes avec lui. Clarice; ne parut, 
pas fâchée de me voir. Je demari-- 
dai à Monfieur. de Seville s’iL 
vouloit me permettre de donner 
lin bal à fa fille. Il me répondit- 
qu’il étoit bien fâché de me refu- 
fer , qu’il n’avoit point de goût 
pour ces fortes de divertifTemens, 
d’ailleurs que fa fille n’étoit point 
çn état de figurer datls lé monde* 
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ique cependant il n’étoit pas 
moins reconnoiffant de l’hon- 
neur que j’avois voulu lui faire. 
Si j’avois ofé j’aurois offert tout 
mon bien à Monfieur de Seville 
pour m’attirer fon amitié ? mais 
je craignois le caraétere railleur 
du Chevalier ; il avoit une façon 
de penfer qui n’alloit qu’à abaif- 
fer les perfonnes les plus eftima- 
bles. Je trouvai un moment pour 
parler à Clarice, j’en profitai: Je 
vous adore, lui dis-je, & je vous 
jure qu’il n’y arien que jenefaffe 
pour mériter votre cœur. Je fens* 
me répondit-elle , l’extrême dif* 
férence qu’il y a de votre état au 
'mien, ôt mon cœur ne fera que^ 
pour quelqu’un qui fera mon 
égal. Quoi! aimable Clarice,lui 
• dis- je, eft-ce plus ou moins de ri- 
cheffe qui caufe cette différence ? 
Une Demoifelle qui a de la beau-» 
té ôc de la fageffe mérite les vœux 
*l’un Prince > ainfi vous voye$ 

i * .. * 
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combien je Vous fuis inferieur 
mais pourquoi chercher à vous 
raffûter lorfque je n’ai pas le bon- 
heur de vous plaire. V ous n’avez 
guère de pénétration/ me répon- 
dit-elle, pour juftifierma défian- 
ce? je vous prie feulement de 
confiderer votre jeuneffe ôc la 
miennejd’ailleurs vous êtes étran- 
ger, trop d’obftacles nous fé- 
parent: Plût au Ciel que je fuffe 
née pour vous! Que dites-vous î 
m’écriai- je , auriez-vous quelque 
penchant à m’aimer ? Si cela étoic 
je fe rois trop heureux : Que votre 
bonté ne me foit point inutile. 
Un véritable amour fçait tout 
Vaincre , le mien ne voit rien 
d’impoiïible . . Le Chevalier 

galant vint nous interrompre > 
& d’un air familier , il prit les ' 
mains de Clarice qui le repoufla 
# avec dédain : Comment, lui dit- 
il , vous avez donc oublié les 
feoabons que je vous donnoi^ 
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ïorfque vous étiez petite. Non; 
Monfieur , dit-elle î mais à pré- 
fent que je fuis grande il me faut 
du refped. Le Chevalier ne ré- 
pondit rien, il me prefla de re- 
tourner chez lui. Quand il fut 
feul avec moi , il me dit : Ofe- 
rois-je vous parler avec finceri- 
té. Je vous en prie, lui repliquai- 
je. Hé bien, continua t- il , je 
vous avoüe que j’aimerois mieux 
vous voir ehcore indifférent ; 
qu’épris de cette petite perfon-, 
ne ; un pareil attachement ne 
vous fera point d’honneur dans 
le monde ; il auroit mieux valu 
aimer une beauté décidée com- 
me Mademoifelle Loifôniere; 
vous auriez eu la préférence fur 
cent Rivaux ; mais avec cet en- 
fant vous n’aurez pour Concur- 
rens que des moineaux & des li* 
notes que l’on aimera peut-être 
plus que vous. Ah ! mon cher 
Chevalier , lui repartis-je, voua 
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Veconnoiffez pas Clarice’, elle 
a de refprit & de la délicateffe. 
A legard de vos beautés déci- 
dées, je n’aime point une lille qui 
fait tant de bruit dans le monde» 
de plus , eft on le maître de fon 
coeur ? Il prend rarement pour 
guide le goût des autres: Je fuis 
enchanté de Clarice , fa beauté 
eft fimple & fans art 5 pour fon 
âge, il me femble.qu’il n’eft pas 
mal proportionné avec le mien. 
Il eft vrai, dit le Chevalier? ne 
vous amufez donc point à pouffer 
les beaux fentimens , je crois que 
vous ferez fort bien de lui faire 
part de vos richeffes. Très-vo- 
lontiers , lui repartis-je , ‘fi elle 
reçoit des préfens je penferai 
comme vous. Quoique j’avois 
fait beaucoup de dépenfe enNor- 
mandie , j avois encore dix mille 
loiiis. J en mis la moitié dans une 
caffette avec’ des boucles d’o-r 
feilles.de diamans, que j’envoyai 
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à Clarice avec une lettre très-paf- 
fionnée/elle me renvoya la carfetr- 
te comme elle l ? a voit reçue, avec 
ce billet qui contenoit ces mots 

Eft-ce là ce que vous rri aviez fait 
(entendre , Monfieur , une Demoi- 
Telle belle & fage , difiez-vous , mé- 
rite les vœux d’un Prince.' J’ai donc 
bien dérogé dans votre efprit en peu 
de tems ; croyez que fije n ai pas l’a- 
vantage d'avoir des ricJ$f)es,j ai du 
moins celui de fp avoir les méprifer. 

. - : Clarice.’ 

' T' ■ . ’ 

' Je dis au Chevalier : voilà le 
fruit de vos confeils. «Si j’avois 
crû mon cœur , je n’aurois pas 
'offenfé une fille refpe&able î c’eft 
une folle , dit-il, cependant gar- 
• dez-vous d’agir comme cela avec 
toutes les femmes ; car certaine- 
ment vous ne feriez pas refufé. Je 
'me débarraffai de lui, & courus 
•chez Clarice, je la trouvai feul^ 
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dans fon jardin qui le promenoir 
d’up air fort rrifte. Je viens , lui 
dis-je, en me jettantà fes pieds , 
vous demander mille pardons. 
Mon offenfe eft griéve , je l’a- 
,vouë, mais elle n’a été caufée 
que par de mauvais confeils. Je 
ne refpe&e rien fur la terre autant 
que vous, charmante Clarice ; 
que font devenues les difpofitions 
favorables où vous étiez pour 
*noi?L amitié eft bien foible,lorf- 
qu’une feule faute la détruit. Le- 
vez-vous, dit-elle, j’oublie tout; 
mais ne fuivez plus les mauvais 
confeils. Jellui baifai la main mal- 
gré fa réiytance j nous eûmes une 
convention courte, mais terni 
dre j fa gouvernance qu elle nom- 
moit Mignone, vintnous joindre; 
il me parut que cette vieille me 
regardoit de bon œil , j’en tirai 
un heureux préfage. Depuis ce 
jour , je vis Cjariçe très-frequem- 
ment , & je l’aimai de plus en 

plus, 
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plus. Dans ce temps je reçus une 
lettre de mon pere qui m’ordon- 
noit de me rendre à Paris , & de 
- folliciter à la Courpoutun illus- 
tre François qui avoit le malheur 
d’etre difgracié ; cet ordre me 
caufa bien du chagrin. Je ne pou- 
vois me réfoudre à m’éloigner de 
Clarice , je fentois cependant 
qu’il falloit obéir. Je fis réponfe 
à Milord que j’étois malade , ôc 
qu’auffitôt que ma fanté feroit ré- 
tablie, je me rendrois à Paris, je 
gagnois par là un peu de temps. 
Je parlai au pere de Clarice, ôc 
lui demandai fa fille en mariage, 
il me fttîéponfe que je ne de vois 
pas penferà cet engagement, que 
fans parler de ma jeunefTe, ilpré- 
Toyoit bien que Milord mon pe- 
ie ne confentiroit jamais à une 
pareille alliance , qu’il me con- 
feilloit , comme mon ami ôc mon 
ferviteur , de ne plus penfer à 
*Çlarice , qu’ellen étoit point née 
Tome IL V 


Digitized by Google 



230 Histoire 
pour une fi grande fortune i que 
même il me prioit de ne plus re- 
venir chez lui , parce que mes af- 
liduités faifoient tenir de mauvais 
difcours dans la Ville. Je le quit- 
tai comme un defefperé , & fus 
chercher le Chevalier, je ne ba- 
lançai point à Palier trouver chez 
Mademoifelle Loifoniere, à qui 
il me prefenta, il étoit aifé de 
s’appercevoir de mon trouble. 
Pour furcroît de chagrin , je fus 
en butte auxmauvaifes plaifante- 
ries de cette fille qui me deman- 
doit , combien il y avoit detems 
que j’étois forti de ClafTe , Ôc 
pourquoi je n’avois pas de Gou- 
verneur. Je me levai, excedé de 
fes impertinences , & disau Che- 
valier : il faut abfolument que je 
vous parle. Je quittai brufque- 
ment cette Demoifelle, & em- 
menai le Chevalier malgré lui. 
Je fuis un homme perdu , lui dis- 
je, Monfieur de Seville vient de 
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/frf annoncer qu’il ne falloit plus 
•que je retournafle chez lui. Je ne 
yerrai pluso l’aimable Clariee , 
mon cher Chevalier , vous êtes 
toute mon efperance ; Il je n’avois 
pas compté fur votre fecours , je 
crois que je me ferois donné la 
mort. Vous êtes bien fimple, dit- 
il, de prendre tant de chagrin 
pour une bagatelle , puifque vous 
ne pouvez vivre fans votre Cia- 
rice, enlevez-la. Vous ne ferez 
pas le premier Anglois qui.aura 
enlevé .une Françoife: Ah I re- 
partis- jè i: elle n’y confentira ja-s 
mais. Eft-ilbefoin qu’elle y cou- 
fente ? reprit le Chevalier , il 
elle vous>aime, comme je n’en 
rioute pas „ elle vous fera obligée 
rie cette refblution. Vous devez 
-aller à Paris , vous l’y conduirez* 
il s’agit feulement de gagner Et 
^gouvernante , cela ne fera pas 
«difficile , vous avez de quoi met- 
A tre dans vos-interêts toutes 

yij 
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Douegnes d’Italie & d’Efpa- 
gne $ repofez-vôus fur moi. -Vous 
pouvez , lui dis-jé, en revanche , 
difpofer de toute ma fortune.' 
Gomme je logeois chez lui , je 
lui remis la clef de ma caffette, en 
le priant de ne rien épargner. Je 
Xus furpris quelques jours après; 
de le voir entrer dans ma chamr 
bre avec la gouvernante de Cia-’ 
rice.Elle médit, je rifquedeme 
perdre pour vous;maislVlonfieur, 
que ne fait-on pas pour un Sei- 
gneur aulli aimable? Car ce ne 
*font pas vos richeflfes qui m’ont 
déterminée. Je la remerciai de fa 
bonne volonté , en lui faifant 
prefent d’une bourfe de louis. 
.Le Chevalier me dit qu’il falloit 
avoir de la prudences que, puif. 

3 ue je n’étois pas dans le deifein 
e retourner en Angleterre , il 
Jalloit que je partiffe pour Paris ; 
,que Mignone me joindroit bien* 
;tôt avec fa jeune maîtrefle ï que' 
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lui & trois ou quatre de fes gens 
l’enleveroient, lorfqu elle iroit à 
fa Terre» qu’en fe conduifant de 
^ cette maniéré, le foupçon ne 
pourroit tomber fur moi*Je lui 
répondis que je fuivrois exa&e- 
ment fes avis. 

Jemepréparai pour partir, ôc j’al- 
lai faire mes adieux dans la Ville. 
Je rencontrai Clarfce, je l’abor- 
dai d’un air froid & lui dis: Je ne 
doute pas, Mademoifelle, que 
Monfieur de Seville ne vous ait 
informée de la démarche que j ai 
faite pour vous obtenir de lui, il 
elt vrai qu’il a accompagné fes 
rerus d’une bonne raifon : mais 
eft-ce la raifon qui doit payer l’a- 
mour ? Recevez mes adieux , car 
je quitte ce féjour pour n’y reve- 
nir jamais. La jeune Clarice dé- 
tourna les yeux pour me cacher 
fes larmes. Que vois-je ? Lui dis- 
je, vous partagez donc ma peine? 
Hé bien vous me revenez encore* 

« 
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mais promettez moi que voué 
approuverez tout ce que mort 
amour me fera entreprendre. 
Pourvu, dit-elle , que cela ne foit 
point contraire à mon devoir. 
Ne craignez rien, lui dis-je, Ôc 
regardez-moi comme quelqu’un 
qui doit être votre époux? je ne 
voulus pas m’expliquer davanta- 
ge. Je partis pour raris , où je 
reçus tous les jours des nouvelles 
du Chevalier > je mourois d’im- 
patience de revoir ma chere Cla- 
.rice. 

Je m’acquittai delà comrnif-* 
fion de mon pere avec fuccès i 
ion ami fut rappelle à la Cour. 

Je pris un Hôtel ôc nombre de 
domeftiq.ues, j’achetai des équi- 
pages brillans , ;e loiiai une mai- 
fon de plaifance à une Jieuë de 
Paris, où je comptois loger Cla- 
rice, dont je ne mandai rien au 
Chevalier, ôc po^r qu’on ne pé- 
oietrât rien de mes fentimens , je 
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feignis d’être amoureux d’une 
hile d’Opera, je lui donnois fou- 
lent à louper avec de jeunes 
Seigneurs ; j’étois fort à la mode, 
on ne m’appelloit que le beau 
JVLilord 5 je faifois des dépenfes 
confiderables auprès démon ac- 
trice. Je la menai un jour chez un 
Marchand pour lui acheter des 
habits, elle ne fit aucune façon 
pour choifir ce qu’il y avoit de 
plus beau en étoffes d’or. Le • 
Marchand hauffoit les épaules de 
fa folle ambition ; ils fe querelle- 
tent fur la quantité d’étoffes d’or 
•qu’il falloir. Il mfcn faut dix-huit 
aulnes, difoitl’aêlrice , il ne vous 
en faut que quinze, repartoit 
le Marchand, il n’en faut pas 
davantage pour une robe & une 
jupe. Ah ! mais repliquoit-elle , 
c’eft que j’en veux auffi un pet- 
en-l’air: Donnez à Mademoiselle 
ce qu’elle demande, difois-jeau 
^Marchand , ainfi je paffois pou* 
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être Ton amant , tandis que je vU 
vois près d’elle avec une fagefle 
dont il n’étoit point d’exemple* 
J e penfois continuellement à ma 
petite Claricedes’dépenfes affec- 
tées que je faifois pour ma feinte 
inclination ne m’empêchoient 
pas de pourvoir à tout ce qu’il 
faüoit pour celle que j’aimois 
réellement. 

Deux mois s’étoient écoulés; 
j actendois de jour en jour les ef- 
fets de la promelfe du Chevalier» 
il commença à me devenir fuf- 
peéî:. Je lui avois laiffé une gran- 
de fomme d’arÇent pour exécu- 
ter ce que nous avions projette. 
J’achevai de perdre patience , 
lorfqu il me manda que Clarice 
etoit dans un Couvent auprès 
d une de fes parentes qui étoit à 
l'extrémité. Je refolus d’aller moi- 
meme apprendre ce qui fe paf- 
foit. Je fus bientôt dans la Ville 
;de Ç **% j y arrivai de nuit ôc- 
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me tint caché, mon valet de 
chambre déguifé en Matelot fut 
s’informer de Clarice, on lui dit 
qu’elle étoit chez fonpere, qu’- 
une de fes parentes fort riche 
étoit morte. Si lui avoit laiffé 
tout fon bien , que le Chevalier 
galant étoit fur le point de l’épou- 
ler. Je fus tranfporté de fureur 
à cette nouvelle» quatre de mes . 
domeftiques, à qui j’avois don- 
né ordre de me fuivre à quelques 
lieues de diftance , arrivèrent i 
il s’agifîoit avec leur aide d’avoir 
dans mes intérêts la gouvernante 
de Clarice. Je l’envoyai chercher 
fous prétexte qu’on vouloit lui 
faire une reftitution. A ce mot de 
reftitution , elle vola où j’étois : 
en me voyant elle fit un cri & re- 
cula : Quoi ! Ma chere mignone, 
lui dis-je, eft-ce là comme vous 
me tenez parole ? Ah ! Moniteur; 
dit-elle, que vous venez à propos 
pour empêcher un mariage aif- 
Tome IL X 
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au foir près des fofTés de la Ville $ 
je l’engagerai à fe promener de 
ce côté , & vous ferez le maître 
de l’enlever. Je mejettai au col 
de mignone , vous me rendez la 
vie , lui dis- je , pour lui marquée 
que je n’étois pas ingrat, je lui fis 
préfent de cent louis , & lui en 
promis encore quatre cens * fi elle 
réülïifToit dans fon defîein. Elle 
me quitta , j’attendis avec impa- 
tience l’heure marquée du lende- 
main, elle arriva. Je fus me pro^ 
mener enveloppé d’un manteau 
fur le bord des fofTés , j’y vis Cla- 
rice accompagnée de mignone > 
cette promenade étoit fort defer- 
te , tout étoit favorable à mon 
defTein. Mes gens étoient un peu 
éloignés , ôc tenoient toute prête 
une chaife de polie à deux , je leur 
fis le lignai dont j’étois convenu,' 
&r ils vinrent tout d’un coup fon- 
dre fur Clarice qui fut fi, épou- 
vantée, quelle n’eut pas la force 

■« 7 * • • 
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de crier j ils la mirent dans la 
chaife de pofte , dans laquelle je 
^montai, je dis àmignone de fui- 
vreun de mes domeftiques qui la 
conduiroit fù rement à Paris. Cla- 
rice écoit évanoüie, je lui fis ref- 
pirer des odeurs excellentes qui 
lui rendirent la connoiflance : 
’Raffurez-vous , lui dis-je, en 
'voyant celui avec qui vous êtes. 
Quoi ! C’eft vous, cher Maider- 
'lauref dit-elle, deviez-vous me 
"caufer tant de frayeur >■ Je ne puis 
approuver votre entreprife j ce- 
pendant elle me fauve du plus 
grand des malheurs. Mon pere , 
depuis votre départ , a voulu fe 
fervir.de fon autorité pour me 
contraindre à époufer le Cheva- 
lier j j’avois refolu -d’aller me ré- 
fugier dans un Couvent & d y at- 
tendre votre retour j car, dit-elle, 
je ne doute pas que vous nefoyez 
dans le deflein d’etre monépôux? 
-Vous en ferez bientôt, certaine , 
• lui repartis- je. 


DE CeLENIE; 

Nou^arrivâmes en peu de tems, 
en ma maifon de plaifance. Clari- 
ce la trouva fort belle. Me voilà,, 
difoit-elle , dans un féjour char- 
mant, mais je n’y puis vaincre 
ma triftefle. Que penfera-t-on de 
moi ? Que dira mou pere ? Hélas ! 
Peut-être que ma fuite lui caufera 
la mort. J’eftimois le bon cœur 
ôc la délicatefle de Clarice. Je la 
priai de quitter fes habits de deiiil, 
& d’en prendre qui fuflent con- 
venables à des jours de noces. Je 
n’attendois que l’arrivée de mi- 
gnone qui ne tarda pas. Un Prê- 
tre nous maria en préfence de 
mes domeftiques. Clarice m’ai- 
moit tendrement, & nous paf- 
fions des jours les plus heureux 
du monde. Je menois quelque- 
fois mon époufe à Paris , 6c la fai- 
fois palfer pour une Angloife de 
mes parentes. Je fis venir un 
Peintre fameux qui nous peignit 
en mignature dans deux bagueSj 
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A l'égard de la fille d’Opera, je 
la voyois toujours , elle me nom* 
moit fon bienfaiteur, & parloit 
de ma tendreffe défintereffée 
avec admiration; elle lui fit naî- 
tre du goût pourlafagefle. Après 
avoir amafle un certain bien, elle 
fe retira dans un Monaftere , où 
elle a conftamment refté. Comme 
le bonheur eft rarement durable » 
je fis une rencontre , à quoi je ne 
m’attendois pas , ce fut celle du 
Chevalier galant, il m’aborda 
d’un ait railleur, &. me demanda, 
comment je gouvernois mes pe- 
tites amours ? Et vous , lui dis-je , 
d’un air méprifant , combien ga- 
gnez-vous fur celles de tout le 
monde ? Ah! dit-il, Monfieur 
Maiderlaure, vous emportez la 
pièce. Jenefçai, lui dis-je, qui 
vous rend aflez hardi pour me 
parler après toutes vos lâchetés ? 
Il me répondit avec infolence. Je 
pe fus plus le maître de macole- 
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re , je lui donnai un fouflet, il tira 
fon épée , je me fer vis de la mien- 
ue avec tant d’avantage , que je 
le jettai furie carreau. Je me fau^ 
vai promptement à ma maifon de 
campagne , & n’eus que le temps 
de dire adieu à Clarice? elle étoit 
enceinte? je lui remis beaucoup 
d’or & toutes mes pierreries. Je 
partis baigné de fes pleurs , & me 
rendis à Londres î j’y trouvai 
mon pere qui fut très-fatisfait de 
me revoir. Les trois ans qu’il 
m’avoit prefcritsn’étoient pas en* 
core expirés. J’appris avec cha- 
grin qu’il avoit refolu de me ma- 
rier à la fille d’un Duc. Je vou- 
lois être fidele àClarice > à qui je 
donnois fouvent de mes nouvel- 
les : Mais que ne détruit point le 
temps ! L’amitié que j’avois pour 
mon pere , la nobleffe, la beauté 
de celle qu’il me deftinoit ; l’ab- 
fence jointe à la propre inconf- 
tance des hommes ? tout cela m$ 
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fit oublier mon premier engage*- 
ment. Enfin je me mariai , ôc ne 
fus pas longtemps fidele à ma 
nouvelle époufes car mon cœur 
devint le tributaire de toutes les 
beautés j il n’étoit pas une jolie 
femme qui ne reçût mon homma- 
ge. J’aimois à la Cour par ambi- 
tion, àla Ville pargoût,àla Cam- 
pagne parfantaifie. Enfin, j’avois 
une capacité d’aimer qui pouvoit 
contenir trente pallions à la fois. 
Clarice qui étoit accouchée 
d’une fille m’avoit écrit cent let- 
tres à quoi je n’avois pas fait de 
iéponfe. Elle vint me trouver à 
Londres, m’accabla de repro- 
ches, difant que j’étois caufe de 
3a mort de fon pere. Ne pouvant 
foutenir fes plaintes, je me fauvai 
en Irlande, que je remplis enco- 
re de mes amours & de mes infi- 
délités. Enfin j’ai paffé ma vie 
dans une yvrefTe continuelle. Je 
perdis mon pere qui me laifla de 
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grandes richefles. Mon époufene 
m’a point donné d’enfans. Il y a 
deux ans que je fuis veuf. Depuis 
ce rems , j’ai été comme pourfui vi 
par des remords accablans. Je ne 
melivrôis pas un inftant au fom- 
meil, que je voyois Clarice en 
fonge qui me reprochoit ma per- 
fidie. Je me préparois à retourner 
en France pour la chercher ; lorf- 
que j’ai v û Celenie, & que la voix 
delà nature, fous une apparence 
d’amour , m’a parlé en fa faveur. 
Ce fut de cette maniéré , que Mi- 
lord Maiderlaure termina fon ré- 
cit ; & fe tournant vers Madame 
d’Horifion , il lui dit : Il ne nous 
manque que le récit des Avan- 
tures de Madame. Je ne vous les 
refuferai pas. Milord, & vous 
les écouterez d’autant plus vo- 
lontiers, que vous y êtes un peu 
interelfé. Elle les commença 
ainfi. 
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Hiftoire & Avantures de Madame 
dHoriJfon . 

J E fuis née en Irlande. Mon 
pere , quoique fimple A vocat, 
ctoit fort riche. J etois fa fille uni- 
que ? il m’idolâtroit , ainfi que ma 
mere. Depuis mon enfance juf- 
<^u’à Page de vingt ans, ma vie a 
été une perpétuelle y vrefle. On 
avoit 1 imprudence, en parlant de 
moi , de me faire entendre ces 
acclamations : Ah,la belle enfant! 
Ceft un petit Amour ! Que de 
grâces ! Les beaux yeux ! Qu elle 
eft bien faite ! Quelle a d ’efprit î 
J etois vetuë magnifiquement > 
des Maîtres de Mufîque , de Dan- 
fe, d Inftrumens, étoient chaque 
jour occupés à m’inftruire j ils ap- 
plaudiffoient à mes difpofitions * 
& n oublioient pas de louer ma 
figure. 
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J’avois une coufine paflable- 
ment jolie, que l’on maria lors- 
que je n’avois que onze ans 5 
j’étois déjà fi coquette , que j’eus 
Padreffe d’attirer la petite cour 
de ma coufine, ôc a en former 
la mienne. Elle regarda avec fu- 
reur un afcendant aufli précoce 5 
mais ce fut bien autre chofe, 
quand j’eus Atteint ma quinzié- 
me année , je vis tous les hom- 
mes extravaguer pour moi ; mon 
orgiieil n’étoit pas concevable 5 
j’avois un air fier & impofant, 
qui me faifoit refpe&er. 

Une nuit que j’étois dans un 
bal , parée de tout ce qui peut re- 
lever les grâces de la nature , j’en- 
trai dans une loge , où je me dé- 
mafquai 5 à l’inftant même , tous 
les yeux furent fixés fur moi : mon 
pere ôc ma mere étoient les pre- 
miers en contemplation. On ceffa 
de danfer, les Joueurs d’inftru- 
mens quittèrent aufli leur place * 
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pour voir ce que tout le monde 
admiroit. J’entçndois que l’on di- 
foit : Voyez Mademoifelle Glo- 
ria (on me nommoitainfi) c’eft un 
prodige de charmes , c’eft la rei- 
ne de la beauté ! Je foutenois ce 
triomphe avec une tranquillité 
qui provenoit de l’habitude où 
j etois de m’entendre loiier > ma 
vanité étoit fi excdfive , que je 
m’imaginai qu’il falloit que je 
fufle quelque chofe de furpre- 
nanr, & tout au moins une Déefle. 
Quels fentimens coupables * 
grand Dieu ! J’oubliois que j e- 
tois mortelle, & que notre ori- 
gine eft le néant. Je regardai les 
hommes comme mes efclaves, 
les femmes comme mes luftres ; 
ma mere même étoit ma premiè- 
re femme de chambre. Mon pere 
verfoit des larmes de joye d’a- 
voir une femblable fille : ma cou- 
fine en répandoit de rage. 

Plufieurs Seigneurs me recher- 
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fcherent en mariage, je les rece- 
vois avec hauteur & dédain $ 
connoifîant leur extrême foiblef- 
fe, je leur faifois adorer jufqu’à 
mes caprices. M on ambition qui 
n’avoit point de borne, m’enga- 
geoit à rejetter leur alliance, & 
me faifoit croire que le Roi d’An- 
gleterre étoit le feul parti qui me 
fut convenable. Comme je me 
flattois d’être , par mon mérite , 
l’Imperatrice de la Terre, j’au- 
rois voulu que ce Monarque eût 
été mon premier Sujet ; ainli je 
ne trouvois perfonne digne de 
moi : cependant j’aimojs à être 
aimée. 

• Milord Maiderlaure vint en 
Irlande. Quoiqu’il fût marié, 
il ne balança point à s attacher 
à mon char. Que je fçus bien le 
diftinguer de fes Rivaux ! La fou- 
le de mes adorateurs me devint 
importune ; je ceffai d’être co- 
quette pour devenir tendre > je 
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craignois que ce charmant Mi-J 
lord n’eût pour moi qu’une lé- 
gère inclination 5 je lui voulois 
une forte paffion , qui juftifiât 
mon penchant. Le cruel Mai- 
derlaure m’aima trop pour mon 
mon repos , 6c pas affez pour être 
confiant. Il avoit une coquetterie 
d’efprit qui ne lui permettoit de 
foupirer que jufqu’au temps qu’il 
fe pût croire aimé. Il n’en vou- 
loit d’autre preuve que l’émotion 
6c le trouble que fa préfence fai- 
foit naître , ôc qu’il fçut trop bien 
remarquer dans mes yeux. Les 
vifites qu’il me rendit furent fre- 
quentes pendant fix femaines 5 6 ç 
quand il eut reçu des marques ; 
quoiqu’innocentes , de ma ten- 
drefle, il celfa tout d’un coup 
de me venir voir. Je fis prefque 
des baffeCfes pour le rappeller; 
j’envoyai pluneurs fois chez lui , 
6c je hazardai de lui écrire cette 
Lettre. 


DE CeLENIE. 

r Otts rt aimez plus , Milord , 
parce que vous vous êtes ap- 
perçu que vous étiez aimé. T ai ban- 
ni pour vous les Amans les plus 
fide les ; pour prix de tant de facri - 
fices , vous me livrez à la folitude. 
L’amour fondé fur Feflime devroit 


être plus durable. Ouejl devenu le 
votre , & qu ai-je fait qui ne dût 
pas même P augmenter ? Cher Mi- 
lord t revenez ; les plaifirs innocens 
peuvent-ils vous caufer de P ennui ? 
Pour moi , je les trouve toujours 
nouveaux . Qùilef doux de con - 
noître les charmes de l'Amour , 


den ignorer les foiblejfes ! 



Maiderlaure étoit épris de la 
-'femme d’un Prefident , il ne dai- 
gna pas faire un mot de réponfe 
à ma Lettre. Par ce mépris, mon 
cœur fot déchiré , & ma vanité 
écrafée. Ce double fupplice me 
rendit malade > le danger où j’é- 
tois réveilla la tendrefîe de mes 
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anciens Amans; ils vinrent me 
voir ; leur crainte, leur empref- 
fement , me conlolerent un peu , 
& ma fanté revint fur les ailes de 
l’amour propre : je reparus dans 
le monde plus brillante que ja- 
mais. 

• Un nouvel Adorateur fe mit 
fur les rangs : ce fut le Comte 
d’PJoriffon, jeune Seigneur très- 
aimable. Si je ne fentis pas d’a- 
mour pour lui , j’eus du moins, 
une amitié bien vive. Ordinaire- 
ment les peres donnent à leurs 
filles une dot pour les marier , ce 
fut le contraire à mon égard. 
Le Comte d’Horiffon donna au 
mien , pour m’obtenir , trente 
mille Guinées. 

Je fus mariée avec ce jeune 
Seigneur. Le rang qu’il me don- 
na , ôc fon amour , effacèrent de 
mon cœur Maiderlaure , dont 
les nombreufes infidélités éton- 
noient toute la Ville. S’il m’avoit 

facrifiée 
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facrifiée à Ton inconftance , j’eus 
le plaifir de le facrifier à mon de- 
voir 6c à ma fierté. Ma beauté 
qui s’étoit encore accrue, par 
une magnificence mieux fondée, 
le frappa vivement. Je le trouvai 
dans une Maifon , où il n’eut des 
yeux que pour moi 5 j’affe&ai de 
ne pas le regarder, 6c fixai mes 
regards fur mon généreux époux. 
Je triomphois de toute maniéré; • 
le défefpoir de ma jaloufe coufi- 
ne,qui n’étoit qu’une petite Bour- 
geoife , me raviffoit ; j’étois les 
délices de mon pere ôc de ma 
mere : mais leur fatisfa&ion fut 
courte, mon orgiieii attira fur 
moi la colere celefte. 

Je fus attaquée de la petite vè- 
roile, qui fit un ravage affreux 
fur mon vifage ; j’eus la douleur 
de voir ma coufine fe pâmer de 
joye auprès de mon lit : la mort 
me fembloit préférable à la lai- 
deur dont j’étois menacée. 
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Revenue de cette funefte ma- 
ladie , je me trouvai li difforme , 
que de honte , je fus me cacher 
à la campagne 3 où je reliai près 
de cinq ans. Le temps & la ré- 
flexion m’infpirerent des fenti- 
mens plus raifonnables 3 je regret- 
tai moins un avantage qui eft 
fouvent pernicieux. 

Mon époux , dont la tendrefle 
étoit bien refroidie^ fut tué à la 
guerre. Je me rendis à Londres. 
Maiderlaure vint demeurer dans 
mon voifinage; je ne fis aucune 
difficulté de recevoir fes vifites, 

3 ue la perte de ma beauté ren- 
oit entièrement fans confe- 

quençe. • ' V 

Madame d’Horiffon finit ainfi 
le récit de fes Avantures 3 ajoûta 
Celenie. Nous avons refté , Flo- 
rimond & moi , deux ans auprès 
de mon pere, & ce n’eft qu’a- 
vec beaucoup de peine qu’il a P u 
fe refoudre à nous laifier par- 
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tir. Des affaires que nous avons 
en Province demandent abfolu- 
ment notre prefence. Nous ef- 
perons mon epoux Ôcmoi retour- 
ner dans quelques mois auprès 
de lui , pour y demeurer tou- 
jours. Voilà ce que m’apprit Ce- 
lenie, je reliai huit jours avec 
elle, & fuis revenue à Paris, ou 
je me flatte que cette fuite de fon 
Hilloire fera bien reçûë. 


Fin de la fixiéme & dernier c 
Partie . 
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